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Fil ANC PARLER--

Nous touchons au dernier acte de la

frriiandfe persécution religieuse. Bans

quelques jour, les satellites deDioclétien,

nous voulons dire les commissaires de

11. Conslans, se présenteront aux portes

des congrégations rebelles et prieront

poliment leurs membres de se disperser.

Tout a été dit sur cette barbarie sans

pareille, sur ces martyres douloureux

qui se terminent généralement par un

excellent souper chez des fidèles chari-

tables, et il serait oiseux de réfuter par

avance les jérémiades intéressées que

nous avons entendues hier et que nousi

entendrons demain.

Ce qui n'a pas été Suffisamment dit

peut-être, c'est que dans toute celte af-

faire, les congrégations de Capucins, tic

Dominicains, d'Oblats, de Mariâtes, ou

de Carmes, jouent une véritable; partie

Je dupes au profit des Jésuites. s'^^L*ti-

Ce sont les Révérends Pères, en ̂ effeti,

qui dirigent tout ce mouvement, qui'

tiennent, tous les fils de cette vaste intii-

le-, par les mains de l'épiscopat fran-

çais, réduit à l'état de domesticité vis-à-

vis de saint Ignace.

C'est de là qu'est parti le mot d'ordre ,

de lairésùtance à outrance et du non

msumus.

La ! plu part des congrégations gril-

laient d'envie de demander cette autori-

sation! qui leur eût été accordée sans

barguigner, de profiter de cette occasion

unique d'acquérir une existence légale

lu grand soleil, d'obtenir droit de cité

tt de patrie. MÉ* — ^ îtSS-l'S
Il eût fallu être fou du cerveau pour

ne pas voir les avantages de celte nou-

velle situation qui leur était presque

»ffei te 1 par le gouvernement.

Or, croyez-vous bonnement que ces

Dominicains, ces Capucins, ces Maristes

et ces Larmes plus haut nommes, pos-

sesseurs, de vastes établissements en

pleine prospérité, propriétaires d'im-

meubljes considérables* niaient pasxiu la ;

velléité et îè désir de s'incliner "devant
les décrets èiide cpnelm'è" unïarAonimo-

dement aussi avantageux, po^r leui* sé-

curité que pour lëuf fortuné ? :: \

Oui certes, ifs l'jsmt eue/cette- velléité,

et en çherchàrtt bien dans l$ars petits

-papiers, on trouverait :CerlaHïement< des

projets" de reqipte. à d'adresse d$t minis-

tre de l'intérieur et des cultes. »---- ! ~J

Mais une volpn,té plu$ forte,;, trfe vo-

lonté supérieure>.yla volonté d^'P^vêque

servi teui^désajésuites, est venifie c|bposerf

un éelo absolu et formel à tdute?itenta-S
.- --'i   *

s |ive de ce genre ^ > ~

Défense de rien demander;

Défense de solliciter n'importe quoi ;

* Défense de céder aux injonctions du

gou^eruemenf ;
 ,:

"--- ': "
Défense d'obéir à là loi ;

Défense de .séparer ses intérêts, sa l}

cause et sa fortune -des intérêts, de la

cause 1 et de la fortune des Révérends.

Et tous se sont inclinés, et tous se

sont tus, et cette obéissance de cadavre

a prouvé une fois de. plus que les Jésui-

tes omnipotents sont maîtres de l'Eglise,

commandent aux éyêques; et font mar-

cher au doigt et a ieeil, non-seulement^

le clergé, mais les moines; de toutes M#

Les, i de toutes tonsures et de tous or-

dres, f y**

Il faut remplacer le vieux Credo ca-,

tholique : Je crois Cni Dieulc père ToutA

Puissant, etc. I

Le bon Dieu cède la place à E$cobar.~

Dans de telles condition* de pld|itude

et d'abaissement, les congrégation^ mé-

ritent-elles le moindre intérêt, la moin-

dre commissération ? \

Allons donc (Tous ces gens-là avaient

la facililé de vivre et de dormir tran-

quilles, — ils préfèrent s'acoquiner aux

"" " '- v.
:
'::- '•V
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éternels factieux 'que tous les gouverne-

ments..ont dû successivement mettre à

la porte, — tant pis pour eux !

.Entre une soumission^o^norable aux

lois de leur pays et unes sjgrvilude mé-

prisable atgx ordres d'une^Secte despo-

tique et violente, — ils prjefrêçent rja ser-

vitude, — tant pis, tant .pis pour eux !

Que les Capucins, les Dominicains et

les Carmes ne viennent pas se plaindre

d'êjtre interdits comme lés Jésuites, dis-

persés comme les Jésuitesy impopulaires

et détçstés ^comjtiie les Jésuites, car ils

sont entrés ̂ volontairement dans la peau

des Jésuites, et toutes leurs récrimina-:

tiens ne méritent d'autre réponse que le

refrain connu : , Tu Pas voulu Georges

DandiiïJ. H^^ t7D \% %\\
i--: JACQUES BARBIER.

1-'°" a „ r!I"B—;—*****—***3—[y !«§Sg-|s £ © ^^" ' a Q> i <

Jlfa laiie l'Mille ||l
i ' § " >—^

La plupart des jouï'naux.^épub|icaî«s

ou sini|>leineât libéraux se « sajit trouvés

d'accord pour convenir que le gouverne-

ment avait commis une sottise en interdi-

sant la réunion du cirque ; Fernando.. .-.

-c Cette réunion, on le sait, avait .pour

prétexte une inanifestation en faveur de la

paix. Le ministère estimant queî la paix

n'était"pas menacée le moins du inonde, a

jugé utile de couper court à des mani-

festationjs dopt: les violences possibles ou

probables iraient absolument côntie le but

PI?^BSÎ»ÏM' S "J I u.fi3SBJi'
Cette appréciation peut être,, fondée, et

nous sommes les premiers à Croire que

des manifestations pacifiques placées, sous

le patronage des citoyens Blan.qiji, Félix

Pyat, Rocliefort et . auLees énergumènes,

doivent 'aboutir inévitablement! à.des dé-

bordemeEts d'invectives et à des mêlées

de^hp/ de poings ."^ f^il i 9b ̂ 3

C'est là du reste le sort accjpu jumé de

]ff plupai^f aesf^feétings de|lntransi-

geance**»' .« :{ / <' ,,£;

L'oubli, l'apaisement'si-longteriips prônés

par inessieurs.lesicrjîfHmïRiai-ds^-onrt abouti

à des exécutions — en effigie, beureusemant

comme celle du njâlbeuriux Marcerou,

et il ne se passe pas-Lune bonne réunion

démagogique sans iqjie les' frères et amis

ne se mangent quelque peiPle nez, au nom

de la pais sociale et™de la concorde repu—
ut' • i -.- ÎS Ô '<
bhcauie. - ; o •-. ce. |J

: Tout fait do^tc âïtipposér gu^la paix

 extérieure eût été^traitée;.. de" là même

, façon par lés amis d^< Pyajt, Blanc|iii et

' Gie, On aurait cemnWncé par des injures

pour finir par des torgn<j>!es, Gela s'est vu

récemment au Sa«CË où les pi'Ôjectiles

contondants remplacèrent agréablement les

syllogismes, et cela S» ver*ia aussi, long-

temps qu'il existera des effervescences et

. des passions ;p^mlai££s, c'iést-S-di<»è tou-

;Jours._ :rTYT :| a ;w

Mais la question iv-cst pas là. Iï s'agit

;de savoir quekest lev;remède le meilleur,

le moyen le plus efficace et le plus prati-

que pour l'écoulemilnt inôffensif de ces

effervescences et de ces passions destinées

à vivre aussi longtemps que l'humanité.

Est-ce la compression^ la barrière, la

digue:? Q fl 11 11'kUlT'Afl^ '
Est-ce au .contraire, .fa; liberté, le cou-

rant sans obstacle et sans barrage autres

que ceux qu'exigent la sécurité matérielle

et la protection de la tranquillité publi-

que ? :32IJ(A3/i THÏWI3 :

Nous ne rlissimuleroiis pas que nous

tenons poiir le second moyen, et les expé-

riences faites jusqu'à présent, concordent

à démontrer sa supériorité.

, On a dit souvent que la liberté, sem-

blable à la lance d'Atbille, guérissait les

blessures qu'elle faisait. La comparaison

vaut ce que valent toutes les comparaisons

qui ne sont jamais absolument justes, ce-

pendant on ne saurait méconnaître que

cette liberté, même excessive, n'a jamais

porté des fruits aussi détestables que la

compression à outrance.^ Zï ;3HS3T7IA*È!Î

Il est d'ordre naturel et physique que

mnmmKastsm^smummm \BmmlaiiwMimaitmtinamuam mm
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Rentrée des Classes
LE SUPPLICE D'UN PÈRE DE FAMILLE

Le Uaiin

-1/. Prudhomme (se réveillant). — Ouf,
!ulcrf

a
rt
ucliei»ar u mtmii. M\m . ,m\

Madame Prudhomme. — Que t arnve-
'«> Joseph?

) M.Prudhorame. — Il m'arrive, Madame
r,udhomme, que c'est aujourd'hui la rén- '
ree des classes.

Madame Prudhomme. — Quel bonheur !
Ji- Prudhomme. — Comment, quel bon-

Madame Prudhomme. — Sans doute,
"Us allons être débarrassés de Toto qui
«issait par devenir insupportable. Que

rem t
U de vacances était donc longue à

U-:J?
>
^

dho
l nme - — Fei«me insoudante,

4flf
ien

u
e
 ^°

t0
,' maisdu suPPlice Qes

£
d
rt de, la Persécution qui com-
mence aujourd hui !

... Madame Prudliomme. ^— Que dis-tu là,
Joseph ! Quoi, on voudrait t'égorger ? . r-

M'. Prudliomme. — Pas' encore, mais
cola viendra. Ûet infâme Ferry est capable
de tout. Pour le moment, oh se contente,
d'attenter à"ma liberté. ' ~_^-;—.

Madame Prudhomme. — Gomment, : on
nous obligerait,à garder .Toto?

M. Prudhomme. -r- Pas le moins du
' monde !

Madame Pruditorrmie. — A la bonne
heure, je respire. Figure-toi qu'il m'a cassé
hier encore quatre compotiers, trois carafes

elsix... »»nn»»»- iniriin/n
M. Prud'homme. — Laissons les ques-

tions de ménage. De plus hautes préoccupa-
tions m'a siègent devant la tyrannie gou-

vernementale. ,ri-j i ôoUa'UÏ*
1
^- .»s«T0 ' a

Madame Prudhomme. — 'Mais quelle
tyrannie, enfiirjl
" M, Prudhomme. 4-*'î^s!lfe?nîmes ne" mé

:

comprendront jamais.- La tyrannie, quifou-

lant aux pieds, .ma liberté. de père de fa-
mille... c

Madame Prudhomme. — Tu l'as, déjà
dit ! \ <=

M. Prud-homme. — Je le répète avec
conviction ! L'oppression odieuse qui pré-
tend m'interdire de faire élever Emmanuel...

Madame Prudhomme. — On peut encore
l'appeler Toto, à neuf ans et demi.

., M. Prudliomme. — Emmanuel est plus
noble... de faire élever Emmanuel chez les
«lignes religieux, les Révérends Pères qui
formant son esprit et son cœur élèvent son

âme dans le respect de toutes les,choses res-
pectables, fy \ jB

Madame Prudh.omme. — Que ne lui ap-
prennent-ils à respecjwP ma vais|el|e ! "'

M'. Prudhomme. — Bref, je veux mettre
mon fils chez les Jésuites.

Madame Prudliomme. •— Et tu le. met-
tras encore, puisque les Pères ouvrent leurs
collèges à deux battants.

M Prudhomme. — Oui je l'y enverrai,
mais au prix de quels dangers, de quels
périls ! Les sbires du ministère ne nous
attendront-ils pas au passage, ne 'nous saisi-
ront-ils pas moi et mon enfant, pour nous
exiler, nous déporter... Ah! Amélie, ce soir
tu n'auras peut-être plus d'époux !

Madame Prudhomme. Voyons calme-
toi, Joseph! Ne prends pas ainsi les choses
air tragique, et enfile ton pantalon, car tu
prendrais froid à gesticuler de la sorte.

M. Prudhomme.- — Qu'est-ce que ce froid,
auprès du froid dit tombeau ! Pauvre enfant,
pauvre p're ! (Bing !)

Madame Prudhomme. — Ah ! mon Dieu,
encore unepile«Tassiettes. Il n'est que temps
de faiije ses malles.

T T
Avant le Ilcpart

, Toto. — Non je ne veux pas rentrer, nal"
M. Prudhomme. — Mon fils, réfléchissez

à ce que vous dites.
* Toto — Tout est réfléchi, ça m'embête et

voilà !
M. Prudhomme. — Comment vous hési-

teriez devant les bienfaits de l'éducation.

,Toto. — Il y a trop.de pensums, et puisle
père Chose me flanque, toujours des giffles.

M. Prudhomme. — Qui aime bien châtie
bien, mon ami, et vous devriez, lui en être
reconnaissant.

Toto. — D'ailleurs je veux changer de pen-

sion,, ..,»,» nit/iiimiM Q rJirvïjf
M. Prudhomme. — Changer de pension,

le malheureux ! Serait-il déjà perverti par
les menées du radicalisme. ?

Toto. — Je veux aller. ..
M. Prudhomme. — A ta perdition, petit

drôle.
Toto. — .-Non, dans un collège où il y ait

du café au lait le matin
M. Prudhomme. — Voilà bien la corrup-

tion républicaine.-. Oh! cette presse!
Toto< — Et puis Mistenflu m'embête, je

veux qu'on le sorte d'à côté rie moi.
M . Prudhomme. — C'est cela, l'indépen-

dance sans limites, la liberté sans frein...

Toto. — Ensuite les banesde la chapelle
sont trop durs, ça vous casse les genoux.

M. Prudhomme. — L'impiété, l'irréli-
gion maintenant, c'fst complet. Où a-t-il
sucé tous ces principes délétères ?

Madame Prudhomme.' — Mais, mon
ami, c'est l'histoire de tous les enfants...

%M. Prudhomme. — Non, madame ! C'est
la corruption du siècle, la décomposition
morale, l'oubli de tous les principes salutai-
res de la conservation sociale.

Madame Prudhomme. — Voilà l'heure
de partir, les paquets sont prêts.

Toto. — Hi, hi, hi! je veux pas y aller.
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les obstacles, les. barrières sont souvent la

cause de débordements ou de catastrophes.

Vous aviez Une rivière tranquille, vous

avez un torrent, lé, jour où vous, placez

une digue au milieu de son lit. Gela veut il

dire qu'il ne faut jamais construire de di-

gue ? Non certes, mais il faut les établir

avec assez de prudence et de coup d'œil

pour ne pas en faire une barrière inutile,

gênante et plus nuisible que profitable.

Cela est surtout vrai ,en politique, où

les exagérations et les violeuces se .calment
d'autant mieux, ou plutôt deviennent (Fau-

tant plus indifférentes et inoffensives qu'on
leur accorde la mesure la plus large.

Voyez la presse ! Nous ne pensons pas

que jamais la liberté, d'écrire et de tout

écrire ait été poussée plus loin. Intransi-

geants de gauche et de droite^ démagogues

de barrière et communards de sacristie,

font assaut de violences, de diatribes, d'in-

sultes et de gros mots ramassés dans tous
les ruisseaux. i ui:.-

On ne poursuit pas,., on laisse dire.

Qu'arrive-t-il? Il arrive que le , public

lui-même se fait justice, que l'opinion

dégoûtée, écœurée dé ces polémiques hon-

teuses, abandonne les journaux épilepti-

«ues à leurs déiections et ne les lit plUs
1 , , IIOT il OHOCT A .«novuoiJs-i «I

qu avec des pincettes. , , 3;e ^^9, Dj ittl&
On prétend bien que le Jriboulet et

autres feuilles bien pensantes, aussi bêtes

que malpropres, font de belles , affaires,
cela prouverait que leur clientèle distin-

guée n'a pas l'odorat difficile. Mais là plu-

part de nos journaux démagogiques, en

sont réduits à là portion congrue. Il In-

transigeant , malgré le prestige de Rocjie-
fort, se soutient difficilement, le Mot-
d'Ordre liquide, abandonné par Maret,

et la Commune de Félix Pyat éjacule dans

le vide sa bave hydrophobe.

Le bon sens populaire tait justice, nous
le répétons,- de ces extravagances de plume,

et il ferait justice au même titre des extra-

vagances de parole.
Déjà les réunions publiques des collec-

tivistes ne sont plus considérées que comme

des réunions de fous furieux, par tous les

démocrates sincères, déjà les ouvriers

eux-mêmes, réagissent contre les doctri-

nes abracadabrantes des apôtres suspects
du communisme et de la liquidation so-

ciale. ;:  -fin titï on ctôlâftimufi
Il en eût été de même des apôtres de

paix qui empruntent leurs démonstrations
au pugilat. ; fi4qo-&n«rjj

Félix Pyat, Blanqui, s'attrapant par

leurs vieilles barbes et nous prêchant la

concorde universelle avec des taloches,

mais la France et l'Europe en auraient ri

aux larmes !
Il fallait laisser rire, il fallait laisser

s'enfoncer dans la dérision et le ridicule
tous ces extravagants hérissés qui ne savent

ni ce qu'ils veulent, ni ce qu'ils braillent.
La paix intérieure ou extérieure ne s'en

serait pas plus mal portée, au contraire.

La manifestation du cirque Fernando,
ne pouvait être que bouffonne. M. Barthé-

lémy St-TIilaire et ses collègues 'devaient
, . J -il r » '" .3JI|mn03î«9 9U9M ao
laisser travailler (es clowns. , ,_nfi{, à„g„;,8;k

-if> gnoijirJ_:C CO N F L | T-'sifenom
 .asKpilsmoîq

Les journaux conservateurs: si empressés
naguère à reproduire les ergotages indi-
gestes de l'avocat Rousse et même 3ù solen-
nel et pompeux Demolombe, se sont bien j
gardés d'insérer" le mémoire adressé parf
M- -Constans, ministre de l'intérieur etdes^
cultes à SQn collègue le garde des sceaux. |

Nous comprenons cette abstention, car il
y avait pour les organes de l'ordre moral, un !
certain ennui à se y-Qir frotter le nez dans |
leurs contradictions. ç&i^«oM

Quoique nous n'ayons pas accoutumé de,
faire des compliments aux ministres qui n'en ]
donnent qtfe trop rarement l'occasion, il se- j
rait injuste de ne pas reconnaître que le )
mémoire de M. Constàns, dont les dimensions
sont infiniment plus modestes que celles des;
consuitations cléricales, est un monument de )
logique et de droit devant lequel il faut s'in-l
cliner, à moins dé rompre eh visière avec;
l'évidence et le sens commun.

Le ministre, au surplus, n'avait pas à:
chercher bien loin ses arguments et ses doc--
trines, car il lui suffisait de les prendre dans
le bissac de ses propres adversaires.

Ainsi que nous Pavons déjà dit bien sou-
vent, dussions-nous lé répéter à satiété, le]
Tribunal des conflits fut un instrument dont]
l'ordre moral joua avec une maestria sans)
précédent, pour la confusion des malheureux |
républicains.

A la moindre plainte, à la moindre récla-i
mation contre les préfets, les commissaires i
et lesagentS;du sérénissime duc de Broglie j
et son compère de Fourtoù, ces messieurs f
vous renvoyaient devant le Tribunal des 5
cdnflits, comme Jean Lapin devant Grippé- I
minaud. : i£)i0V 9"P '

•Et le- Tribunal .des conflits sans avoir be- ;
soin de consulter Rousse et Demolombe, \
vous condamnait galamment aux dépens.' ~': j

Il suffisait alors du moindre' bout de galon ;
pour se permettre les choses lés plus extra- j
ordinaires.

Le préfet dé Tfacy ayant saisr un clyso- j
pompe fut renvoyé des fins de la plainte,
parce que lé clysopompe pouvait être éonsi- i
déré commeu» insti umen't révolutionnaire. 1

Un éditeur ayant imprimé que 363 ;défitftês j
étaient des assassins* et des incendiaires, |
sortit de., l'audience plus blanc que. neige, \
parce qu'il avait diffamé pour le compte du j
gouvernement.

Le moindre sous-préfet de combat vous?
eût volé votre montre ou fait votre chaîne, S
que le Tribunal des conflits lui. eût décerné j
dès éloges publics! 6 nul I HUJnsmU

On comprend si avec de tels précédents, |
M. Constàns devait être à l'aise pour défen- \
dre ses préfets qui sans saisir le moindre j
clysopompe.se sont contentés d'exécuter les ,
décrets ïéghùers-' d'un gouvernement non j
moins régulier. ; j-eèdlovèi S9J c

Tous ces jugements de- .compétence d'une ]
magistrature inféodée au cléricalisme, toutes j
ces ' menaces de . poursuites personnelles 1
contré tes préfets, lés commissaires et même ;
les serruriers, tombent comme des châteaux ]
de cartes biseautées', ëttfâcé d'une juris'pru- I
dence et d'une doctrine dont les auteurs sont
précisément les plaignants d -aujourd'hui.

Sans se livrer à des gloses ;aussi longues \
que diffuses, M. Constàns se contente de jj
citer quelques arrêts, quelques dates, quel- j
ques textes : ioo 9nu'b noiai9q I

Voilà ce qui a été jugé, messieurs, jugé par S
vous-même. Vous plairaît-il, de juger le '
contraire aujourd'hui, parce qu'au lieu d'être ;
sur l'estrade, vous êtes dans le prétoire ? j

Allons non, ces palinodiesjuridiques pas- ]
sent la permissionnnonisTnog 9on£iètot él

Blanc' pour vous, noir pour les autres, — j
ce serait trop. L'excès en tout est un défaut, l

comme dit l'autre. Patere legem quant' fe-
cisli... Supportez fa loi que vous avez faite,
dignes Grippeminauds, et délivrez-nous de
vos larmes de crocodille. Aish 96 Je coiaia

TJne pe^infeotion

Le dernier conseil des ministres s'est occupé,
paraît-il, desyoies- et moyensà prendre pour mettre
un frein à l'envahissement de la littérature porno-

graphique, .soflsiifiqmi abneMA .olniot .
Il est certain que cette invasion prend des pro-

portions^^laW. £4$ » #t&rat&
Depuis que quelques industriels peu serupuleux

ont eu l'idée de rééditer lés histoires graveleuses
qui moisissaient dans les fonds de bibliothèques,
il s'est trouvé toute une nuée de plumitifs pour
j ajouter encore les produits d'une imagination où

h> dépravation le dispute à la platitude.
Le public de gâteux et de gâteuses qui lit ces or-

dures, est assez nombreux malheureusement pour
enrichît leurs' auteurs, payer les amendes et les
mois de prison des gérants responsables.

Mieux que cela, chaque procès fait hausser le
tirage, et les publiea-tions , poursuivies impriment
triomphalement le lendemain de leurs condamna-
tions,; Six mois 4e, prison, —r cent mille exemplaires.

Coianient arrêter ce débordement de malpro-
pretés, qui dans l'ordre moral et intellectuel fait
une concurrence sérieuse àuxiodeurs de Paris ?

• Si cette littérature 1 obscène ne s'adressait qu'aux
viveurs usés et aux soupèuses'sur le retbqr, il n'y
aurait que demi-mal, — an peu plus ou tin 'peu ;
moins de corruption ne 'tirant pas à conséquence ;
dans ce-mbndè spécial. °* w StoSy-J.-R'S.S-H.

Mais, par suite de l'éxtenSionjdeiteur publicité,
de leurs illustrations et dp; leur b^b marèlië, ces ;
plagiats méprisables de PÏron, dé Boeeace et de la I
reine de Navarre, finissent par se trouvera la portée
de toutes les mains, dé tous les regards, de toutes
les poches, et menacent de salir l'imagination et
l'esprit, des jeunes gens et même des enfants-, > -, !
, ,11 devient donç; urgent djaviser etide prendre des

mesures spéciales qui s'adressent, non pasa'la liberté
de la presse tout i:feit en dehors de- la question,
mais à la salubrité, à l'hygiène- et à TassAinïSse- !
ment public. * *

Ce gente de publications ne relève, emeffet, que \
de la voirie et de l'égout, Sortie du ruisseau cette j
littérature doit y retourner, et puisque les pénalités :
judiciaires ne sont qu'un encouragement et un mo-
tif de succès, il s'agit de recourir à un autre mode
detelayage. ».q etjjfifl eiiov 9i;p s-rJoiso

Nous ne verrions aucuti inconvénient, par exem-
ple, à ce qu'une petite ^loi décidât qu'après trois
condamnations consécùlives peur outrages aux
mœurs, dâhsuù délai fixé

1
, lé journal pôrnographi-

que fût condamné à disparaître ou plutôt jeté au
tombereau avec la même pelle que les ordures de
la voirie. * *

La loi n'existe pas : proposbnst-la'j elle sera vite j
vptée. Que s'il se trouvait, par hasard, un député \
pu un sénateur , pour, se plaindre qu'elle porte at-
teiate à la liberté de la presse, on lui offrira, pour
toute démonstration, d'abonner son fils. 011 sa ûtle
A VEvénement Parisien <m au 'Piron. La liberté de la
presse n'est pas plus intéressée à la publication' -ide
ces déjections de mauvais lieux, que la liberté de
la circulation au libre passage des tonneaux de vi-

&mgenjj9(n 9in 9b liaielq au eiel em el
—uj—_ _ . . ^ « . : : i,-^

Toujours la statuomanie. Ne serait-il pas
temps d'enrayer ? ,. .

La ville dé Niort yient d'élever unes statue

à qui, à M. Ricard ! Il nous semble que non,,
le coup voilà un excès d'honneur.

Rabelais, Denis Papin, Biaise Pascal fm-i
bien, mais M. Ricard !

Ce M: Ricard fut sans contredit un fort
bravé homme, un républicain sincère et u
avocat de quelque talent. Mais à ce comntp

1

nos rues et nos places seraient encombrées
dé bon -hommes coulés en bronze. Si encore
M- Ricard s'était distingué d'une façon excen
tionnelle. Mais non, son ministère ne'dura*
quehiuelques semaines; une mort inattendue
vint'couper court peut-être, à d'excellentes
intentions. Mais, encore, une' fois nous n'a-
vous eu lé temps de rencontrer dans M. Ril

;Card,.ni Sully, ni Turgot, ni même moins"
" Pourquoi une statue dans des conditions

aussi modestes ?
Si cela continue, on finira par démonétiser

10 Virnn va .'

..„ A. propos de Niort, M. Antonin Proust
député de l'endroit, a trouvé l'occasion d'y
faire une forte réclame à son patron Gam-
betta. upaë'J
.. Le discours de M. Antonin Proust est as-
surément un bon discours, et nous n'aurons
garde de,nous élever contre les idées aussi
sages que patriotiques qui y sont, exprimées
seulement nous n'aimons pas beaucoup cette
rage de fourrer Gambetta partout.

Les éloges que lui décernent trop libéra-
lement ses amis ne sont que des. pavés d'ours
dont les intransigeants se servent pour Fas-
sommer ensuite.

Gambetta se repose au château des Crêtes.,
Qu'on l'y'laisse donc en paix, au moins pen-
dant quinze jours.

L'incendie du pavillon de Flore a démon-
tré une fois de plus la défectueuse organisa-
tion des pompiers français ou tout au moins
de leurs engins de sauvetage.

Il a fallu, paraît-il, près de trois quarts
d'heure à la pompe à vapeur, une fois en
placé, pour trouver de l'éaudans la Seine.
Or tout le monde sait quelle énorme distance
sépare la Seine des Tuileries. Trente mètres
.environ. Il faut tr.averser.leqiiai. Jugez un
pe^si la pompe, n'était pas à vapeur !

Si elle n'était pas à vapeur, elle fonction-
nerait, beaucoup plus promptement, car dix
fois sur, dix les pompes à bras arrivent plus
vite et sont les premières en action.

Paris n'a rien à envier à Lyon sous ce
rapport et réciproquement.

N'avons-nous pas Tu avant-hier dans le
récit d'un incendie à Vaise;:te9 d

« La* pompe ;à. vapeur est aussi venue,
mais elle n'a pas pu servir, car U a été
impossible de lui faire puiser de l'eau
dans le bassin de la Gare. »

Ça, c'est le comble. Quùme pompe à va-
peur ne puisse puiser de,1'eàu dans le Sahara,
nous le comprendrions, mais -dans le bassin
delà Gare, k^ côté de la Saône! Renversant
tout simplement.

Autre guitare.
On a fait lundi 4 octobre un premier essai

de nos éternels tramways.
;L'essai n'a pas réussi, paraît-il, d'une fa-

çon'très brillante. Il y a, en certains endroits,
des tournants trop courts ou mal combinés
qui font dérailler les véhicules.

A qui- la faute? Les ingénieurs l'imputent
à l'administration qui' aurait interdit les
doubles voie,s.

L'administration s'en prendra sans doute
aux ingénieurs.

Il semble pourtant que, depuis qu'il circule
des tramways à Paris, à Versailles, à Mar-
seille et ailleurs, on aurait eu le loisir de
prévoir ces, difficultés.

On àrihdhce un second essai pour lundi ;
espérons que, cette fois, tout marchera
jCemme sur des- roulettes.

M. Prudhomme. — Emmanuel, je vais te
prendre par les sentiments. •.

Madame Prudhomme. — Prends- le plu-
tôt par l'oreille. ' .swoiuob 1

Toto. — Alors tu m'apporteras des' gâ-
teaux.

Madame Prudhomme. — Ouï Toto, èm-
hrasse-moi et sauvez-vous... Il serait capa-
11e de rester! s »f»btûei B ion

** htio\ ts.Mnfiifo s. aa'ùlhsÙ M

En Koté^i' ™Mil* 9l 39YB
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M. Prudhomme (seul). — Voici le mo-
ment tragique, l'heure terrible. Que va-t-il
nous arriver ! Quelle catastropb.e hous at-
tend? ;„ M™, sb'teesfl»

Mes journaux m'ont prédit les choses, les
plus épouvantables. Une répression à main
armée, des commissaires, des gendarmes,
une tuerie peut-être, 'le massacre des Inno-
cents. Sursum corda ! Je braverai tout
pour mon indépendance, pouf ma liberté de

père de fa. ,! ,«*««h™'r ,b «,„;*
Toto. — Papa, j at.faim 1.
M. Prudhomme. —r Mange cette miche...

en attendant peut-être le pain amer de
l'exil.

Toto. — Nous sommes arrivés, j'aperçois
la boîte!

M. Prudhomme. — Du courage, et sa-
chons montrer à nos modernes révolution...

L'Employé. — Descendez vite, le train va
repartir.

M. Prudhomme. — Il ne manquerait
plus que nous faire tamponner, maintenant.
4Test peut-être dans les projets du cabinet,

un moyen comme un autre de supprimer les ;

pères de... :D sba&dot&m no 793
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Le Concierge. — Bonjour monsieur Prud-
homme, bonjour monsieur Toto.

. M. Prudhomme. — Comment c'est vous, '.
Grégoire, vous encore là, je vous croyais
égorgé..,'^ } '.

'Grégoire. — Ah bah!
M. Prudhomme. — Ou du moins banni j

avec vos maîtres. jJ,^ „(, c.'
Grégoire. — Pardon, moi je ne suis pas

Jésuite, et puis c'est la société civile. . .
M. Prudhomme. — Comment la société ,

civile... 'a (2'io's ai
Grégoire. — Oh ! soyez tranquille, il n'y

aura rien de changé. Si vous voulez revoir
la maison, M. Prudhomme. ".">

M. Prudhomme. — Il n'y a pag de dan-
ger ? .Jn9tnèm sa gslîô'up

Grégoire. — Quel danger?
M. Prudhomme. — Mais des embuscades,

des surprises, -des commissaires cachés der-
rière lès portes, des gendarmes au cola des
corridors.

Grégoire. — Non, non-, tout a? été prévu,
M. Prudhomme. Il ne s'agissait que de chan-
ger de masque. Ainsi le Père Chose est de-
venu l'abbé Machin, si cela ne suffit pas, on
portera des redingotes.

M. Prudliomme. — Quel dévouement !
^Grégoire. — Et des pantalons.

M. Prudhomme. — Quel héroïsme ! Aïe !
j'ai eu peur !

Grégoire. — Quoi donç..._
M. Prkdfiomme. --'Cemônsieùf qui vient

de passer. Je l'ai, -pris- pour un. commissaire.
Grégoire. — Eh non,.c'est, notr,e.,é<?anome,

qui a laissé pousser ses favoris.
M. Prudhomme." — Ses favoris ! Quel

courage. Et'monsieUr le supérieur ? v

Grégoire, — Toujours h? ^mêmo dans son
même cabinet. Pourtant vous ne le recon-
naîtrez plus.

M. Prudhomme. — Ah je comprends ; les
inquiétudes, les ennuis, les souffrances, ont
dû L'éprouver terriblement.

Grégoire. — Non, pas trop. Spulement il
a
 ^T o

11 f^
x nez

- : i -V ^*^ «> *»*M. Prudhomme. — Un faux nez !
Grégoire. — Oui," "pour dépister les ins-

pecteurs. Ils ont beau être malins, on leur
fera voir le tpur^ - ,a . . , . .. ,

M. 'Prudhomme. — Que de persécutions J
Obliger' à mettre des faux nez ! Dites-vous la
messe dans lès catacombes ?

Grégoire. — A quoi* bon ? Le curé de la
paroisse viendra officier. -Î&S.

M. Prudhomme. — Au péril de sa yiej
Grégoire. — Je né le pense pas, car Je

cuisinier a l'ordre de mettre un plat de
plus.

î^e if r tour 8y0T.s9î303g^

Madame Prudhomme. —Eh bien Joseph,
te voilà saih et sauf!

M. Prudhommel — Oui, bonne amie,
mais j'ai vu des choses épouvantables.

Madame Prudhomme, — Quoi donc. Des
arrestations, des violences,, des coups... (
Z M1 Prudhomme. — Non, mais un Père
qui a changé de nom, un économe qui a
laissé pousser sa barbe, un supérieur réduit
à se mettre un faux nez, et, pour comble
d'horreur, un curé qui mangera un plat de
plus, pour le faire périr d'indigestion.....
Voilà à quelles extrémités, à quels supplices
il faut s'exposer pour sauvegarder notre
liberté de pères de famille !

Madame Prudhomme. — Et le gouver-
nement laissera faire ?

M. Prudhomme. — Le gouvernement,
ce gouvernement féroce, il enverra...

Madame Prudhomme. —Des bourreaux .
M. Prudhomme. - Non, des inspecteurs.

Maïs on leur fera voir le, tour, m'a dit le
portier.

Madame Prudhomme.. — Alors de quoi
te plains-tu ! .

M. Prudhomme. — Et mes angoisses, et
mes tourments, et mes terreurs les comptez-
vous pour rien, Amélie ! Vite à dîner ! Ils
voudraient nous voir mourir de faim par
surcroît, mais je leur- refuserai cette satis-

faction. Vi.,W<*r* m * et
Madame Prudhomme. — Enfin Toto est

rentré, c'est l'essentiel. , .
.V. Prudhomme. — Il est rentre et je

n'ensuis pas mort. Ne faut-il pas sacrifier
s'a vie à. ses enfants! Voilà le supplice des
pères de f... Le rôti est brûlé, bobonne- Je
savais bien qu'il faudrait passer par le mar-
tyre.

L. LKC1A».



LA -RENAISSANCE

Grosse affaire à la mairie de. Caluire.
Les deux adjoints ont donné leur démis-

sion, motivée sur les faits les plus;, graves i
reprochés au maire et à son secrétaire.

Il ne s'agirait de rien moins que de falsi-
fications de signatures sur les registres ..de

l'êtat-civil. rmJ-zsmt d>a<Hi,âfeJ
Le secrétaire, un M. Nicolas, a déclare

qu'il portait une plainte au parquet contre
cette accusation. Voilà qui est bien. Quant
au maire, M. Gay fils aîné, le féroce intran-
sigeant du Conseil général, il se borne à dé-
clarer que son honneur est au' dessus de'pa-

re
po

e
ssible, mais en attendant il faudrait

voir - x-  •  , -uDevant une accusation précise, des pnra-
ses ne suffirent pas, et on a le droit d'exiger
que M. Gay fils aîné, si chatouilleux' sûr lès
principes et si... pétulant dans ses discours,
approfondisse un peu les.... irrégularités
qu'on lui impute.

D'autant plus que la chose est d'une sim-
plicité biblique. Un bout d'enquête, grand
comme ça, sur les registres de l'état civil de
Caluire et le public sera édifié sur la robe
d'innocence de M Gay ou sur... voir le Code

énal
 . ' fOriÎEq 9UP 898B3

La Commune, journal de Félix Pyat, le
tireur de grègues bien connu, annonce
qu'elle s'est assuré la collaboration de Vera
Zassoulitch. .Qliuéîti ismmog

Est-ce bien la vraie, cette fois? fins*)
Car vous savez qu'il existe, de .par, le

monde des douzaines de Vera Zassoulitch.
L'héroïne russe a étâ.vue un peu partout, à
Genève, à Bruxelles et à Londres. Il y a
même des Vera Zassoulitch qui, abusent, de
leur situation, pour se faire offrir à dîner par
de s révolutionnaires , convaincus mais naïfs.

C'est pourquoi la Vera Zassoulitch de Félix
Pyat annoncée par l'agence Rayas, peut pa-
raître douteuse. Donnez au moins la, photo-
graphie. ' .,,, Qhjjojji Q[ hl0j .l0

il :H> snî98 fil eisqèa

Ne quittons pas la Russie sans mentionner
le mariage morganatique du czar Alexandre
avec la princesse Dolgoroucki.' '

A la bonne heure,; ce n'a pas été long,' et
l'impératrice Alexandrowna a été vite pleu-
rée. On peut même direqu'elle était pie urée
d'avance.

«uppoiqroel Je fioqqBl
pi •!-,;.' isiii-tneve nrgBq Bisoà-èaùrs'Vl

Offenbach est mort ! G -)ibfl<x)ni au'h iioèi
Offenbach le créateur de l'opérette ! ,'' „
— Savez-voUs de quelle maladie, deman-

dait un admirateur de la Grande Duchesse?
— Mort de désespoir !
— Bah ! il avait des chagrins de famille.
— Non, une déception d'auteur. En assis-

tant à la bouffonnerie orientale, il n'a pu
supporter l'idée de n'avoir pas fait la musi-
que. Juemoiqmi* fuot

i *&& ZÈDE.
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COURRIER DIPLOMATIQUE
 'J gmt eits&ataoi

• isiliins-b Jaot inp
La question de Dulcigno s'embrouillant de

plus en plus, nous allons tâcher de l'éclaircir
en publiant les correspondances diplomati-
ques échangées à ce sujet, entre les repré-

sentants des grandes puissances, [dama II
Ouvrez l'œil ! ê affiwmsit 89b
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Lord Grandville à Rizà-Pacha.

Excellence, ettëo ,enp aaoïbqzd

Le Congrès de Berlin où la Turquie était
représentée, ayant décidé que la ville de
Dulcigno serait cédée au Monténégro et que
les frontières de la Grèbe seraient rectifiées
sur les points précis que vous connaissez, je
me permets défaire appela la loyauté de
votre gouvernement pour l'exécution de ces
diverses clauses.

Les Monténégrins attendent, les Grecs
s'impatientent, et je connais assez les inten-
tions loyales et pacifiques de la Porte, pour
être convaincu qu'elle s'empressera de défé-
rera ces réclamations légitimes.

Agréez, etc.
m

Riza-Pacha à lord Grandville.

Excellence, r ta9oi9inev0o

On ne fait jamais appel en vain à la
loyauté de notre gouvernement. Demandez
plutôt à nos porteurs de coupons.

Nous sommes loin de méconnaître : les
engagements de la Porte et les conditions du
traité de Berlin. Aussi puis-je vous assurer
que Dulcigno sera livré un jour ou l'autre et
que les limites de la Grèce seront rectifiées
«ans le même délai.

Je suis, etc.

Lord Grandville à Bismark.

Altesse, -ilnea

J'ai l'honneur de vous communiquer la
réponse de la Porte à la mise en demeure
que le gouvernement britannique avait cru
aevoir lui adresser pour l'exécution du traité

intirt
 qm fut Conclu sous votrè haute

Votre Altesse prendra connaissance de
cette réponse et je- ne saurais lui dissimuler j
dès à présent, ;qu'elle manque un peu de pré- .
cision et de clarté, .siliboûoio 9b a9nnsl aov J

Bismark à de Beust.

Communiqué' réponse Porte. — Avis télé-
graphique,

.èqimo i*9'a zsiiûaxm *SJÎ fisaaoo isiniob al
sittsm luaqJtibiBatyiP.faile Freycinet) fi-Ûtnm

Demande opinion sur noté ottomane ci-
jointe. Attends impatience,
-oiq mb boaiq noi8s-»ni a^s oup nieiwo lea 11

Bismark à lord GVàmville!"'*
xuoiuqinya 09q «lôntsiibni sanpfaup 90p gioqsu I

Excellence, -«ji^èt ab aàbi'l as ipo
Après avoir examiné avec une attention!

Soutenue là réponse de la Porté, après avoir :
demandé l'avis des chancelleries d'Autriche |
et de France qui, à leur tour, en ont peéèj
soigneusement les termes, nous croyons pou-
voir déclarer, conformément à votre opinion, ;
que ladite note manque de. netteté. U serait!

1

donc urgent . de faire part de cette im-
pression au gouvernement ottoman. ,: ;

al lawuBii ïm\ sôaoïq sH^ria <sla3 .oop xnaSM
iasai'r, Lord Grandville à Riza-Pacha. "^.

Je suis chargé de faire observer respec- j
tUëusément à Vôtre Excellence que là ré-
ponse qu'elle a bien voulu m'expédièr, n'a

; pas' paru suffisamment concluante et nette à 
mes collègues, non plus qu'à moi. «Dulcigno^
sera-liyré un, jour ou l'autre ». est un enga-
gement trop vague qui demanderait. %, être

précise. ,,, flB Jern-îniab aop iimuB

3«a tabiit Sa ooilaimoa ab aniom î
Riza-Pacha à lord, Grandville.

, ):ijîè,<regr.ette'hprofondément que Votre Ex-
cellence n'ait.pas apprécié toute - ladarté de |
nos engagements. «Un jour ou; l'autre » est,

1

en effet l'extrême, limite de nos, concessions. 
Cependant, pour bien montrer jusqu'à queU
poitit le gouvernement ottoman pousse l'es- î
prit- de Conciliation, je n'hésite pas à vous;
confirmer : rtôs engagements -précédents, en 
déclarant que le traité de Berlin sera exé-?
cutë définitivement et' sans restriction au- \
,cune.--da semaine des quatre jeudis.», : v- ;
...SiRefieyez,;et^.aoèiai(d'î à tàiiîdulaa al è muta {

*** .DifduqJaaœ S
aop ,la®sJkw$ïGmndville.â'Bisma}rfà)% aO

Voiéi la 'nouvelle réponse de la Porte; Elle \
vie me: semble guère plus concluante que la ;
première, à- -moins que cette -'expression [
;* :)Seroai,ne,:;;de.s quatre -jendis » ait un sens '
cacbé que votre haute perspicacité saura '
certainement-,4ecojjf çjfaBB gaohia? an nuo'/l

aioirr3?¥(fBZiJp3%biaëb iof^aiilaq swis'up sa à talq
i'os «sgOTliio iu«q «ayftûaaïbba firioiîaamfibfloa

.Bismark à lord Grandmlle, . ; ,,,,,

Impossible -comprendre. Exigez -eXplica- !
dfèon^iftJiiiS^psi^ry^gq sraôrn fil asvs usstadmo! j

*** .a.hioir MI j
;.,,;•; ->Lord' Gfandville à Riza-Pacha. -'

L'expression dé « semaine des quatre jeu- )
àm¥ ne nous ayant pas paru qeter beaucoup ;
d«;lnmière :'rsur la question, je supplierai l
Votre Excellence de vouloir bien -la: cômplé- '-
ter. ou ,1'élufiider en nous .fixant, une autre ,

t/i^wjiJBailduq ai i. aàaaaiaîni anlq aaq laa'n aaaaiq j
ab ètiadil «I sup ,-xfjait ^^UBAI ab anoilnaiab asa I
-i/ ab ^iêéfaiïï^Mà, -lovd-Grandivillë., ,ïia &l

Je me fais un plaisir de me mettreWIa s
disposition de Votre.irExcellence. Pour plus 1
de clarté, je vous déclarerai que Dulcigno |
sera livré quand les poules auront désûe^ts.

TTé^Suisretc".'**1^ 1'' WaCtVMJC^v
***

Lord Grandville à Bismark.

.,, Troisième, réponse, aussi obscure. Cqm- \
mehee à croire que Porte se moque de l'Eu- I
ropey——IMM—«—i—i—M——^g j

...pnc%^o;iQ — ..VlïOvVtT) 1
j :-:<„, ,. .. Bismark a lord Grandville. \ ,y.

•Possible: Cependant pour être sûr, sollici-
tez autres explications. ;

.ahOYfil 8^8 '1988U0q 988iBl B îtip j

190Q ! ghOYB'î 89fe — *  i .M.- j
Lord Grandville a Riza-Pacha.

r A l 'P ^ Il> Europe exige explications formelles.

Riza-Paeha.a lord Grandville.

Cabricïos< arci thuram, catalâmùSy'siri- '>
gulariter nominativef bonus, bohabànum '
quare Pourquoi? Quia Dulcigno èotitbr- ']
dat in generi, numerum efcàsùs.

i son xuSi nU — .s^v l ,\L
-3ni sel °iot8iqoD inct^^inO — .^r\'joT^3'-\w
lus! ac^ettUs&randvUle à BismarkxivBtoeq

Réplique dérisoire. Décidément se moque
de nohs. Indispensable Europe fasse dér
nionstration. Allemagne consent-êllef

Bismark à lord Grandvillev

Allemagne démontrera si, dans le cas où,

ab Tsîq «u"èY)lâm s^b eibio'I s I9ini8iu3

Lord Grandville à Beust.

Porte-Ottomane joue ̂ Europe sous jambe.
Associez-vous à^ér/ibôifration t

Autriche démontrera volontiers à condi-
tion que démonstration soit démonstration,

sans être dénioustration^touj^ en étant dé-fj
monstrati§4 jèfyèf] ̂ hy^Otriditions di-|
plomatiques.

***
Grandville à Saint-Iiilaire. v

-ibsû 89nfiJoai9 est 9iinboiqôï é etéugsn 1
Démontrez-vous? ^ : moovB'i 8b 89}g9§ I

fleid J1108 93 edinoIotflSG xusumou 19 feu t
Saint-Pilaire, T- Bismark.

- Démoïitreraîs- avec ;p'a'isir. Seulement '
crains de déplaire Bochéfort et Pyat. Au-
besoin cependant, enverrai hateau à laver, ;
ïtvée blanchisseuses, ifig^o 891 inoq jtB7

8HBb S9II 9i 19Jl0l"t lip% 98 fi ijjfl09 CI6n92

Prince Monténégro à Puissances. j

Est-ce pour rire ,?,.Soldats ,prêtsà. marcher |
crèvent de fièvre. dans la boue. Sollicite ins- j

..tamment solution,- gCq en Qb elantni tisi j
8flOKfl9rnib 89l Jnob ,8j*B*enoO .M eb piiomèm I
,.,:; ...Lord Grandville a Monténégro.. . s ;

Comprends votre impatience. Allons con-'
sûlter dendiiveau l'Europe; ' ;

*  i;. . : „';':-.:,;; •

nitrrtmAo^Ertgg eî 19 9an9bi7è'I
yvsrrBismark a Grandviïle„-,m  9j

Après réflexion, sage de rien brusquer. \
Suspendez déclaration et envoyez vingt-cin- :,
quième ultimafum à Porteiq 398 sb ossaj

-1108 neid tib è'\èb ano^I f.uoa eufiBaiA

Grandville à Riza-Pacha. ,

A titre- de dernière tentative pacifique-
oui,ou non, voulez-vous- livrer Dulcigno ? î

' ''Riza-Pacha. — -Europe:' {-].':

.Porte; toujours .disposée à faire foutes les;-
concessions, compatibles avec dignité. . !
,, En conséquence, pour satisfaire aux vœux '
Se l'Europe, nous prenons l'engagement so-
lehhel que voici : .bufifiirii j

Nous livreropg Dulcigno s'il plaît au ciel;;!
Nous fixèrons.la. frontière. grecque aux;1

calendes.îj ̂ un ïa§tt\m&[e,xA JicrrmBbnoo suov
Nous paierons nos dettes quand nous, pour- |

rons... et les réformes ,yiendront par sur- \
croît. .89iiBrribio j

Mais par :grâce que l'on n'insiste, pas, que |
l'on ne demande rien de plus et surtout que \
l'on né, nou^. en voie pas. l'probre, d'un canq- |
tier, carnous, serions, capables de faire un;;
malheur.:,, -.am ; trnr/B inetibè nU
tgeiiBibnooni 89b J9 efliggBBgB 89b Ineists ,

L'affaire en est là -Les télégrammes conti-
xrfu©h|aïPO 9l inoq èaiBïlib JÏBTB ii'op eaisq

,enÎBdo e'iioY \ui\ iKiBssJnorn eifev èlOv iÛ9 j

''toNfcKÉGïîraKis iMrasivEs:
\sin&bèt>9tq ,8b- —-i-ij£_i8 bnôiqmco nO j

Il paraît que: M. Constàns veut, dans l'ap- ,
.plication, des décrets, du 29 mars, faire trois';
catégorks des congrégations.. Ce sont :, : , ,;, 1

1° Les révoltées ; „i9ihjgài -gniom I
oc^cf) Ëé8^êéig4iëtes1f) «înamegot BQO . BWOT

3° Lès"inôffènsives, qui s'occupent surtout I
dé, productions commerciales, 'liqueurs, frô- S
magës'j.'etc.,. . ' '. ' rf

,J ? 9- w T <-» p^r
On laisserait subsister ces. dernières,, que i

•recommandent des, services appréciés par
tous les, partis politiques.:,. ,

C'est très bien. : Il est évident que; nous
avonsentrop haute: estime la .délicieuse H- \
queur des,Chartreux, pour,demander ,1a dis- !
persion d'une congrégation dont les. produits, j
vendus dans les cafés de cinquante à soixante '
centimes le petit verre, dénotent chez leurs ;
fabricants. un amour bien compris de l'hu- \
manité*; nq 9l gnsb 89tê airov ,9bfiiJB9'I iiiz
^Mais, voyez jusqu'où- peut-aller' l'abus de ,'

la tolérance gouvernementale. Toutes les ]
congrégations ; vont se mettre à {fabriquer |
quelque chose. A la place dés frères et dés ;
.pères quêteurs,, nous, aurons .des., .frères, éta- '
meurs, des pères pâtissiers ; "les" jésuites, qui i
n'ont^pas-^e'-prêjugés, n'hésiteront pas à se |
réorganiser en marchands de vinsset bien- .:

tôt nous apprendrons, par les annonces des j
journaux, que le-mei^ieuï chocolat est le j
chocolat de la Cie Dominicaine.

La nuit,' àù, lieu des grands mantèatix gris ]
des vidangeurs, nous verrons se dessiner i
sûr' nos murs la silhouette brune <le la robe ]
des capucins. Et, m'a foi, ces gaillards-là \
sont tellement habiles, ilssavent sihieh four- \
rer .leur ^nez partout, qùe'np.u.S né,.serions j
pas étonnés qu'ils ne parvinssent, Soùs pré- !
texte.de enrage de fosse.^à^èfièlïèr dâns'ïes \
familles et à reconquérir leur vieille in- \
fluence dans nés foyers. ' ' ^Â™q vl

Que de maisons alors, seraient dénoncées
comme, n'étant pas. en odeur de sainteté !

< Nous soumettons ces observations à M. le
ministre de l'Intérieur ende priant, toutefois,
de ne;pasi y attacher plus d'importance
qu'elles ne méritent.

THÉ A. HC I=Sf ET IS

fcrand-ThéA<re. —, Deï personnes bien
infoirmçes assurent que, peu de jours avant l'ou-
verture de la saison, M. .Vachot affirmait qu'il
allait présenter aux Lyonnais une troupe lyrique
telle qu'ils n'en n'avaient jamais entendu, une
troupe tout bonnement incomparable. Cette asser-
tion étant exacte, là prétention de notre direcT
teur semblerait prouver qu'il s'est fait une opi*-
nion fausse de l'importance dé notre scène, ou
Lien qu'il manque un peu de modestie.

Autant qu'il nous à été permis d'en juger par
les premiers débuts, — sans toutefois nous pro-
noncer d'une façon absolue à l'égard de certains
sujets, — nous pouvons à notre tour affirmer à

'M. Vachot, que très souvent avant sa venue mira-
Jcuieuscen notre ville, le Grand-Théâtre a possédé
des troupes d'un mérite supérieur à celle qu'il
âous offre aujourd'hui. Ce sentiment paraît égale-
ment partagé par le public qui, jusqu'à présent,
ne prodigue pas sa confiance ou ses bravos à la
compagnie qui débute devant lui.

Il est hors de doute pourtant que la troupe
actuelle renferme des éléments excellents: Mais ce
sont justement ceux qui avaient été choisis par les
prédécesseurs de M. Vacbot, — M. Aimé Gros,
St. Mai-cfc, voir M. Senterre, — et dont l'engagement
s'imposait presque pour encadrer les nouveaux
venus, et donner un ton harmonieux à l'ensemble
d'aixjourd'hui. L'habileté de M. Vâchot, habileté
qu'il faut reconnaître, a consisté surtout à per-
suader à ces éléments anciens que le système des
« Sociétés d'arlistes « était une invention miri-
fique et à les convaincre que le ptorata était
une panacée aussi douce que la douce Kevalescière.

Donc, il y a du très bon dans la troupe :
M"e Baux, qui nous revient avec sa magnifique
voix et son talent qui prendra certainement cha-
que jour plus d'autorité) M'10 Gérald^ la plus
consciencieuse des dugazons, artiste sûre dans
tous les rôles de son répertoire ; Mme Lamy, dont
la grâce et le charme s'imposent; MBS Juliani et
sa correction chorégraphique ; M. Lamy, un rare
maître de ballet; M. Nerval, un agréable chanteur
et un Comique de bon aloi.

fi.-' Ajoutons à ces noms celui de Mme Jeanne Deyriès,
qui, froidement accueillie tout d'abord, avait dès
la fin du premier acte de la Traviata, reconquis
-toute son action, tout son empire sur le public.

.Telle elle nous quitta, il y a cinq ans, telle nous
la retrouvons. A peine la voix a-t-elle perdu,
dans le registre aigu, quelque peu de son éclat et
de sou charme, mais le prestigieux talent delà
cantatrice est resté tout entier. > „«„}.,

Que M™* Devriès soit incorrecte, que son style
s'éloigne de la perfection classique,' que dans ses
vocalises et ses points d'orgue, elle se dispense de
suivre très exactement la partition ou la musique
écrite, cela est fort possible. Mais elle rachète ces
imperfections, — appréciables pour le petit nom-
bre, du reste, — par une habileté et une science
vraiment extraordinaires de son art, un incom-
parable brio et un sentiment dramatique qui
n'existe que chez elle, à un tel degré. Elle a ce rare
privilège d'intéresser, d'émouvoir, de fasciner son
auditoire, autant par l'entraînement de son chant
que par l'ardeur, nous dirions presque l'exagéra-
tion de son jeu et de sa mimique. Usn peu plus et
la limite extrême serait même dépassée.

Parmi les nouveaux venus, un seul, à cette
(heure, a conquis son droit de cité parmi nous,
ç'çst M. Montfort, première basse de grand-opéra.
Doué d'une voix puissante, étendue,' égaie, quoique
d'un timbre légèrement commun dans le haut,
surtout quand la note est tenue ou forcée, M. Mont-
fort sait chanter, phrase avec sûreté, son style est
correct et son jeu intelligent et sobre. Que ses
deux autres débuts lui soient aussi favorables que
le premier et M. Montfort sera une sérieuse acqui-
sition pour la Société des artistes.

Tous les autres, nous paraissent sujets à caution
et il faudrait, à notre avis, que la somme des qua-
lités qu'ils ont cachées dépassât de beaucoup la
somme des défauts qu'ils ont montrés, pour que
leur admission ne fut pas contestable.

Déjà, l'un d'entre eux, M. Auger, baryton d'opéra-
comique, est allé au-devant d'un écbec en rési-
liant, tlné autre, M me Alhaiza, chanteuse légère
de grand-opéra, invoque les circonstances atté-
nuantes d'une indisposition...... soit.

Des trois ténors, celui-ci, M.Claudio, fort ténor,
possède une voix assez homogène, ne manquant ni
d'étendue, ni d'ampleur, mais sans couleur et sans
charme. Inhabile à dire le récitatif, le chant est
Incorrect et le style absent; le jeu est lourd, sans
distinction et malheureusement le persoïinage est
fort mal doué sous le rapport physique.

Celui-là, M. De Kcghcl, partage, avec M. Claudio,
des imperfections physiques que rachètent diffici-
lement, surtout chez un ténor léger, un talent
correct, un style assez pur, l'intelligence musicale
et scënique et un organe qui ne serait pas dépourvu
d'agrément s'il était doué de plus d'ampleur et si
son propriétaire n'abusait pas de la voix mixte,
au risque de rendre le chant incolore et monotone.

Le troisième ténor, M. Barbe, est un ténor
comique. Ses intonnations gutturales ounasillardes
sont comiques, ses gestes sont comiques et sa tenue
en scène est comique. Peut-être se révélera-t-il plus
distingué dans Comminges, Mortimêr bu Léopold.

Nous suspendrons volontiers notre appréciation
sur M. Dangon, deuxième basse, qui après avoir
échoué dans le Chalet, s'est relevé dans Saint-Bris,
des Huguenots. Constatons seulement chez lui un
organe lourd, sans timbre ni souplesse et d'une
justesse quelquefois douteuse. En revanche, M. Dan-
gon neparaîtpas être chanteur ouacteur maladroit.

En attendant l'apparition de M. Seguin, qu'une
indisposition a. empêché de se produire en même
temps que ses camarades, la direction a confié
l'intérim' de ce baryton de grand-opéra à M. Guil-
lien, qui a laissé de si sympathiques souvenirs ici.
M. Guillien a chanté et joué Nevers des Huguenots
avec le succès qu'il était en droit d'attendre de sa
voix qui nous paraît' avoir acquis de l'ampleur et
de son. talent qui s'affirme de plus en plus.

- L'orchestre va très bien, il a considérablement
gagné cette année. Si la valeur du chef est restée
là même, des départs heureux, des rentrées oppor-
unes et des engagements nouveaux ont beaucoup
augmenté celle dès instrumentistes. Bornons-nous
aujourd'hui à affirmer le fait, eri nous- réservant
d'y revenir; mais, n'oublions pas de prier M. Lui-
gini de demander à ses artistes une abstention
complète d'applaudissements pour les chanteurs
et chanteuses en scène. Si ces messieurs ou dames
procurent quelque plaisir aux oreilles de mes-
sieurs de l'orchestre, le mieux est de le témoigner
aux répétitions, mais jamais en public.

Les chœurs, —lorsqu'ils seront aû complet, —
seront suffisants, surtout du côté des hommes.
Celui des dames laisse bien à désirer.

Quant à la claque..... on sait qu'elle est suppri-
mée. Seulement, les échos de la salle ont gardé un
tel souvenir des romains du temps passé, que le
public en est encore tout étourdi...

£7 nifiïl G-. LAURENT.

Pour tons le» article» ton cignét : Le Gérant reiBOnwbic
A. ALRICy.



HA RENAISSANCE

REVUE FIXANCIÈUE]

Les facilités qu'a rencontrée la liquidation de fin
septembre jointes à l'apaisement des questions inlé-
rieutesr ont eu pour ré'ultat de communiquer au
marché une assez vive impulsion. Notre 5 0/0 qui
était il y a huit jours à 119.50 et 1 9.60, s'est arrê-
té hier en clôture à '20.35.

Les principaux fonds étrangère ont bénéficié
d'une reprise égale. On fait 86.20 sur l'Italien au
lieu de 85.30 et 77 10 sur le Florin d'Autriche après
76.50. Nos valeursde Crédit qui n'avaient pas cédé
à l'influence de la crise se sout bornées à conserver
leurs cours. Il y a beaucoup de fermeté sur la Ban-
que d'Escompte à 815 et 820 et sur la Banque Hypo-
thécaire à 622. 50 et 625.

On annonce la très prochaine répartition d'un
à-compte sur le dividende de l'eiercice courant aux
actionnaires de la Société Générale -Française de
Crédit. C'e?t une véritable bonification dont proli-.
tent les acheteurs actuels. On conçoit dès lors que
les demandes soient nombreuses. Le Crédit Lyon-
nais varie de 950 et 960 sans changement depuis
huit jours. La Banque de >'aris est un peu plus ferme
à 1110. La Banque Parisienne qui était encore à 735
mardi dernier, a ouvert à 710. La baisse s'accen-
tue et tout indique qu'elle doit prendre des propor-
tions plus larges. Le Crédit Foncier ne. s'est pas
relevé pendant la semaine. Il faut même constater
la diminution de la prime faite par les actions du
futur Crédit Foncier Algérien. Ces litres, auxquels
on avait attribué une plus-value de 180 lr, sont au-
jourd'hui à 618,75. La baisse est de 61.25. Elle
rejadlit nécessairement sur les action» du Crédit
Foncier. Mettons nos lecteurs en garde contre une
valeur qu'on cherche à placer dans l'épargne fran-
çaise, parce qu'elle a été n-poussée par les capitaux
anglais et allemands. Il s'agit des actions de la Com-
pagnie. Rio-J'enlo qu'une' institution allemande de
Crédit vient inutilement de patronner à Ber'in. C»s
titres ne doivent prendre place dans aucun porte-
feuille sérieux. Le Banque de Dépôts ci. d'Amortis-
sotieuts est bien tenue à 555 On doit voir de U
haussp s'ir ,cct,le valeur. , A. BAI -LKRO ,


